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INTRODUCTION





Le yiddish désigne la langue vernaculaire des Juifs ashkénazes qu’ils utilisèrent depuis le Moyen Âge jusqu’à nos jours, soit durant presque un millénaire. Elle fut parlée dans les communautés juives d’Allemagne, ainsi qu’en Bohême, Moravie, Pologne, Lituanie, Ukraine et Biélorussie, mais aussi en Alsace, Hollande ou en Italie du Nord jusqu’au XVIIe siècle. À partir du XIXe siècle, le yiddish accompagna les Juifs dans les pays où ils émigrèrent, entre autres, Israël, les États-Unis, le Canada ou l’Amérique du Sud.

Le yiddish, selon les époques, connut de multiples appellations : dans les écrits anciens, on parle du taytsh, en raison de sa proximité avec l’allemand, et, dans les textes rabbiniques, il est souvent dénommé leshon ashkenaz ou leshonenu, « notre langue ». On trouve aussi le terme ivre-taytsh (litt. « hébréo-allemand »), la langue des traductions des livres saints, en référence à la structure de la plupart des langues juives dans lesquelles l’élément hébréo-araméen est fondamental. Au XIXe siècle, les philologues utilisent le terme « judéo-allemand », en relation avec d’autres langues mixtes comme le judéo-espagnol ou le judéo-arabe, mais aussi en réaction à des appellations péjoratives telles que « jargon ». Finalement, le terme « yiddish » s’impose : il rend compte de la singularité de cette langue qui constitue un monde en soi et ne peut être appréhendée dans sa seule proximité avec les dialectes germaniques.

Cette langue fut également, depuis son origine, le vecteur d’une riche littérature, d’abord essentiellement religieuse, puis élargie à des registres profanes. Les grands auteurs classiques de l’époque moderne hissèrent le parler populaire au rang de langue littéraire et de culture, ce qui changea considérablement son statut et sa perception.

Ces brefs jalons posés, nous nous trouvons confrontés à une langue d’une réelle complexité dont le développement semble de nos jours, grâce à des décennies de recherche, mieux compris et appréhendé. Toutefois, l’histoire de la langue yiddish reste largement à explorer et sa genèse, ses traits structuraux ou son évolution suscitent encore maints débats passionnés. La relative ténuité des sources et la multiplicité des facteurs endogènes et exogènes qui participèrent à son émergence rendent souvent malaisé de restituer les linéaments de son histoire, de cerner ses transformations ou sa nature. 

Rappelons également que le yiddish fut, pendant très longtemps, associé à des clichés négatifs qui ne facilitèrent guère sa description scientifique : « langue corrompue », « dialecte bâtard », « jargon », tels sont quelques-uns des qualificatifs dépréciatifs qui ont servi à caractériser ou stigmatiser la langue vulgaire des Juifs ashkénazes. Certes cette dépréciation date surtout de l’époque moderne, de la « sortie du ghetto » qui impliquait l’abandon des parlers juifs et l’adoption des langues majoritaires ; mais, en fait, dès son origine, le yiddish a été qualifié de « patois des Juifs ashkénazes ». Ainsi, dès le XVe siècle, certaines autorités religieuses s’étonnaient, voire s’indignaient, qu’on puisse rédiger des textes saints dans la langue du peuple. La lingua franca fut longtemps ravalée au niveau d’un parler vulgaire assez fruste, aux registres d’expression anémiés, destiné aux enfants, aux femmes et aux ignorants, c’est-à-dire à tous ceux qu’un faible niveau de connaissance empêchait d’accéder à la haute culture hébraïque. 

À toutes les époques se sont levés des prophètes pour annoncer la mort imminente du yiddish. Des intellectuels de l’ère des Lumières, les maskilim, considéraient le yiddish comme une langue de transition, qui serait abandonnée avec la résolution de la « question juive » ou disparaîtrait de sa belle mort, telle une espèce inadaptée à l’évolution humaine. La fin des migrations ou l’intégration des Juifs dans les sociétés d’accueil devaient sonner le glas d’une langue liée à l’exil des Juifs ashkénazes ou à l’enfermement du ghetto. 

Un des aspects révélateurs de cette difficulté à cerner la réalité concrète du yiddish, au-delà des surestimations ou des dévaluations idéologiques, reste les statistiques des yiddishophones. Le recensement des Juifs ou des locuteurs des langues juives a toujours posé des problèmes spécifiques, soit en raison d’interdits internes aux communautés, tels que le rejet biblique de tout pointage1, soit en raison de l’absence de statistiques précises des Juifs dans les royaumes, empires ou États modernes. De la sorte, leur existence en tant que peuple ou nationalité était niée et ils étaient marginalisés socialement. En fait, il n’y a pas eu, aux XIXe-XXe siècles, de véritable recensement des Juifs fondé sur l’usage des langues. La plupart du temps, les locuteurs du yiddish se retrouvent englobés, dilués dans de grands ensembles, rubriques ou dénominations qui ne permettent pas de prendre en compte la réalité sociologique du yiddish. Ainsi, par exemple, dans la Russie tsariste, les tendances assimilatrices du pouvoir rendaient impossible de savoir réellement qui parlait yiddish. Même constatation dans l’Empire austro-hongrois, où l’administration ne reconnaissait que quelques langues parlées (Umgangsprache), comme le polonais, le hongrois, l’allemand, l’ukrainien, le slovaque ou le tchèque. Le yiddish, quant à lui, n’était pas reconnu comme « langue nationale de l’Empire » et, de ce fait, n’apparaît jamais dans les statistiques. 

La question linguistique devient, à l’époque contemporaine, un marqueur d’identité et d’appartenance ; à ce titre, l’usage du yiddish apparaît comme une des revendications majeures des groupes politiques qui défendaient l’existence d’une culture juive autonome en diaspora. Or, non seulement cette lutte ne fut pas couronnée de succès, mais, de plus, elle déclencha une répression contre la minorité juive. Concernant le nombre de locuteurs du yiddish, nous ne disposons que de quelques estimations : le démographe J. Letschinsky2 recense environ 16 250 000 Juifs dans le monde en 1935. Selon M. Weinreich3, il existait dix à onze millions de yiddishophones dans les communautés juives. En Russie, en 1897, 96,9 % des Juifs donnent le yiddish comme langue maternelle. Ce chiffre diminua lors du premier recensement réalisé par le pouvoir soviétique en 1926, jusqu’à ne plus atteindre que 70,7 %. Lors du recensement de 1931 en Pologne, sur les 3 143 933 citoyens de religion juive, 2 489 034, soit 80 %, déclaraient que le yiddish était leur langue maternelle. De nos jours, on estime le nombre des yiddishophones entre un et deux millions ; mais il n’existe aucune statistique et il est difficile de savoir quelle est la situation linguistique présente, notamment en Europe de l’Est qui fut l’un des grands centres de la langue yiddish au XXe siècle. Ces chiffres reflètent l’ampleur des pertes occasionnées par la Shoah, l’hémorragie linguistique provoquée par l’entrée des Juifs dans le monde moderne, mais aussi l’inversion des équilibres langagiers et l’émergence de nouvelles langues véhiculaires, dont, principalement, l’hébreu.

Une réévaluation positive de la place du yiddish au sein de la société ashkénaze et de la culture européenne incite à reconsidérer l’histoire complexe du yiddish sur des bases nouvelles. Après la Deuxième Guerre mondiale, qui entraîna la disparition brutale de pans entiers de la culture ashkénaze, la carte du yiddishland s’est lentement reconstituée, sans, bien sûr, retrouver la vigueur et la splendeur d’antan. Des données démographiques, des configurations géographiques, des tropismes culturels nouveaux ont émergé qui nécessitent de dresser un bilan mesuré des mutations que le yiddish a connues depuis un demi-siècle. La fin du millénaire aura vu de nombreuses langues minoritaires mourir, des cultures s’effriter, disparaître. Notre époque est marquée par une évidente standardisation des modes de vie, un nivellement planétaire des cultures. En raison de la fragilisation des minorités, certaines langues connaissent une érosion irréversible. D’un autre côté, on assiste à un retour des identités communautaires et à une réappropriation de traditions religieuses. Dans ce contexte, quelle place et quel rôle attribuer aux cultures et langues minoritaires, dont le yiddish ? Sont-elles vouées à une agonie lente et irrémédiable ou, au contraire, sont-elles encore porteuses de projets vivants ? Il convient de s’interroger sur le devenir des langues minoritaires qui connaissent une force de résistance, une vigueur sociale évidentes, même si elles ont objectivement du mal à résister dans les sociétés occidentales de plus en plus monolingues. Ces langues répondent, sans aucun doute, à des demandes sociales, à une volonté de reconnaissance de la spécificité des cultures minoritaires ou nationales, cristallisent des aspirations utopiques, quasi messianiques, et possèdent une force interne qui demande à être comprise ou évaluée avec sérénité.

Dans le cadre de cet ouvrage, aux dimensions et aux intentions modestes, il n’était pas possible, au risque de généralisations trop hâtives, d’aborder les facettes multiples du yiddish, considéré dans toutes ses composantes plurielles, aussi bien géographiques, historiques que sociologiques. Nous avons choisi d’étudier la tradition yiddish en tant que totalité complexe, dans laquelle tous les éléments constitutifs se répondent, s’interpénètrent, s’imbriquent les uns les autres. Notre intention reste surtout de montrer, au-delà des tensions ou des contradictions apparentes qui tissent son histoire, l’unité de la tradition yiddish, en quoi elle constitue une des composantes non négligeables de la vie et de la culture juives. Il reste important de repérer les significations de cette langue dans le continuum de la société juive, de rappeler quelles fonctions elle a remplies, quels espaces culturels elle a investis. Nous avons tenté de comprendre les raisons de sa vie et de sa survie, circonscrire quelques-uns des rôles pluriels qu’elle a joués et qu’elle assume encore.

À l’opposé d’une conception simplificatrice qui réduit la langue à son aspect purement formel, nous pensons qu’il y a place pour une analyse du yiddish dans sa complexité, sa diversité, sa pluralité et sa spécificité. Nous avons voulu présenter le yiddish, à rebours du cloisonnement des disciplines, en privilégiant les rapports entre la langue, la société et la culture. Le yiddish excède les seules dimensions de la description philologique : il constitue un accès à de multiples aspects complexes de l’imaginaire et de la réalité sociale du monde ashkénaze. Les parlers des Juifs restent de bons exemples de langues dans lesquelles le social, le linguistique et le religieux interfèrent constamment. Notre but reste donc, en partant de l’étude des faits de langue, d’aborder quelques-unes des questions majeures auxquelles les Juifs des communautés ashkénazes ont été confrontés. Nous voudrions surtout montrer que, contrairement aux idées reçues, la langue yiddish a aidé les Juifs à vivre, à survivre et a permis d’apporter des réponses à nombre de défis posés aux Juifs ashkénazes durant près de mille ans de vie en diaspora. Par leur richesse et leur inventivité, la langue et la culture yiddish constituent un accès privilégié à la mémoire et à l’histoire ashkénazes.








CHAPITRE I

LE YIDDISH,
LANGUE D’ASHKENAZ







Espaces, migrations et histoire juive

La première apparition du terme ashkenaz se trouve dans le « tableau des peuples » de Genèse 10 et sert à désigner les Scythes4. Parmi les autres aires géographiques mentionnées, on distingue, notamment, sefard, yavan et kenaan5. Ces termes seront réutilisés dans des sources rabbiniques médiévales pour nommer de nouvelles régions géo-culturelles où les Juifs s’implantèrent à la suite de migrations. Ainsi, la diaspora juive européenne se répartit entre Sefarad (Espagne et Provence), Yavan (Grèce et sud de l’Italie) et Ashkenaz. Ce dernier terme englobe, entre autres, Tsarfat, la France du Nord et la Lotharingie, dénommé Lothar chez Rashi (XIe siècle), dont la Rhénanie avec des communautés comme Worms et Mayence. D’abord limité à une aire bien circonscrite, le terme ashkenaz finit, vers le XIIe siècle, par être identifié à l’Allemagne, au judaïsme allemand et aux Juifs allemands, les ashkenazim. Dans les commentaires de Rashi sur le Talmud, les expressions germaniques transcrites en caractères hébraïques sont dénommées leshon ashkenaz (la langue d’ashkenaz, de l’Allemagne). On trouve aussi l’appellation erets ashkenaz pour désigner le territoire de l’Allemagne. À partir du XIVe siècle, à l’époque de la migration des Juifs vers l’est, le sens de cette notion s’élargit : ashkenaz devient synonyme de monde juif européen6, comprenant les régions susmentionnées, plus le pays des Slaves (erets kenaan7). Nous sommes en présence d’un vaste complexe culturel et religieux englobant l’Europe occidentale du Nord, centrale et orientale. Si les contacts ont toujours existé entre les différents pôles du judaïsme à travers le monde, chacun n’en est pas moins une entité en soi, se distinguant par des usages et des dialectes spécifiques. Au XIXe siècle, avec les grandes vagues d’immigration, des communautés ashkénazes se reconstituent dans les pays où s’installent des Juifs originaires d’Europe, entre autres aux États-Unis, en Israël ou en Amérique du Sud. La culture ashkénaze s’exporte dans des contrées nouvelles comme le Mexique, l’Afrique du Sud, l’Australie ou le Canada.

En dehors de ces acceptions spatiales, le concept d’ashkénaze désigne les pratiques religieuses, les traditions d’étude et les rites des Juifs originaires d’Europe du Nord et de l’Est. Il sert, dans ce cas, à caractériser une vaste entité culturelle et religieuse qui se distingue des autres composantes du judaïsme, notamment séfarade. Ainsi, par exemple, au XIVe siècle, le rabbin Asher ben Yehiel, né en Allemagne occidentale et venu s’installer à Tolède, explique qu’il continue à suivre les usages de ses ancêtres, les coutumes de ses maîtres, les sages d’Ashkenaz, et qu’il n’applique pas les règles du monde séfarade. Ce terme renvoie, dans ce cas, aux prières, aux coutumes et aux rites synagogaux, qui singularisent les communautés européennes (nusekh ashkenaz), par opposition aux pratiques en vigueur dans les autres aires culturelles de la diaspora juive.

Parallèlement, dans les lieux de la diaspora où ils se sont installés et où ils ont développé des formes de vie spécifiques, les Juifs ont créé leurs propres outils linguistiques. En fait, dans tous les contextes culturels ou historiques, l’isolement social, l’existence d’une identité culturelle ou religieuse forte, la prégnance de la tradition religieuse dans la vie quotidienne, la volonté de ne pas se laisser absorber par l’environnement immédiat, constituent autant de conditions propices à l’émergence d’une langue particulière. 




Langue et société

Un des signes les plus patents de cette différence culturelle et religieuse reste l’adoption de l’écriture hébraïque pour transcrire la langue vernaculaire. On peut expliquer ce fait par des raisons sociales évidentes : dès le plus jeune âge, dans la société juive traditionnelle, les enfants éduqués dans les écoles juives apprenaient à lire et à écrire dans des livres en hébreu, notamment la Bible. Le système d’écriture des langues de contact, s’il était connu par une large frange de la population juive, n’en restait pas moins secondaire et extérieur, du fait qu’il était lié à d’autres traditions religieuses. Quand le besoin de transcrire le yiddish se fit sentir, le choix de l’écriture hébraïque s’imposa tout naturellement, comme dans toutes les autres langues juives vernaculaires.

Les textes s’écrivent, comme en hébreu, de droite à gauche avec l’alphabet hébraïque. L’alphabet yiddish (alef beys) de vingt-deux lettres est une adaptation de l’ancien alphabet sémitique à base consonantique qui a été ajusté à la réalité de la langue yiddish, une langue indo-européenne dans laquelle la représentation des voyelles est primordiale. Les lettres sont identiques à celles de l’hébreu, mais seuls quelques points voyelles subsistent. L’écriture est fondée, notamment pour les composantes non sémitiques de la langue, sur une correspondance rigoureuse entre un son et une lettre ou un groupe de lettres. Certaines conventions ont été conservées, comme la forme des lettres finales ou le alef muet au début de certains mots. Les vocables de la composante hébréo-araméenne gardent leur orthographe traditionnelle, mais ils sont prononcés selon les règles de la prononciation ashkénaze qui diffère de celle du monde séfarade. Les consonnes alef et ayn sont devenues des voyelles. Cette transformation a permis de limiter l’usage des points voyelles de l’hébreu. Les deux signes les plus usités, le komets (o) et le pasekh (a), sont associés à certaines lettres comme le komets-alef (o) et le pasekh-alef (a) ou des diphtongues comme double yud-pasekh (ay).

La langue est un des traits sociaux majeurs qui participe de la différenciation des peuples et des cultures. Il en est ainsi de la civilisation ashkénaze, dans laquelle on observe un lien consubstantiel entre la culture des Juifs d’Europe et l’invention d’une langue spécifique. M. Weinreich a justement défini le yiddish comme « le langage du derekh ha-shas », c’est-à-dire de la « voie du Talmud8 ». Cette manière de caractériser la langue d’Ashkenaz témoigne de la relation étroite qui existe entre le yiddish et les modes de vie juifs, les coutumes, les usages et les pratiques juives, ce qu’on englobe sous le terme de yiddishkeyt (à la fois le judaïsme et la judéité). Non qu’il faille parler d’une séparation rigide, comme le laisse entendre l’interprétation courante du terme de « ghetto », mais plutôt d’une singularité qui implique la coexistence dynamique, dialectique de deux univers distincts9. Cette réalité ne contredit pas l’idée d’une incessante circulation des idées et des hommes, d’un chevauchement, d’une porosité, de transferts culturels et d’une alchimie complexe entre le dedans et le dehors. On remarque, tout autant, des phénomènes d’enfermement, de limites, de coupures, de frontières rigides, soit imposées en raison des discriminations juridiques et théologiques de l’antijudaïsme ou de l’antisémitisme, soit voulues par la population juive pour ne pas abdiquer son identité et conserver ses coutumes. L’absence de connotation chrétienne reste une des explications principales dans le choix des mots yiddish, afin de marquer la limite, la frontière entre « eux » et « nous », entre la société juive et la société globale. C’est ce qu’on nomme lehavdl loshn (la langue de la distinction, de la différence) et qui constitue un des aspects essentiels de la constitution des langues juives. Dans ce cas s’ajoute une autre dimension : l’emploi d’une langue secrète qui n’est pas comprise dans la société globale. Ce trait sera souvent mis en évidence par les adversaires de l’usage des langues juives. Les détracteurs du yiddish le réduisaient ainsi à n’être qu’une simple langue du secret et de la dissimulation. En Allemagne, s’est constituée la tradition du Rotwelsch, la langue secrète des vagabonds, des gueux et des voleurs qui, comme l’affirment certains auteurs du XVIe au XIXe siècle, est truffée de mots yiddish.

De même, certains mots sont rejetés, car inutiles, incongrus ou déplacés dans le contexte juif ; dans le domaine religieux, on préférera des termes d’origine hébraïque, comme kavone (intention, ferveur), vide (confession des fautes), tshuve (repentance), rakhmones (compassion), kharote (regrets), aveyre (faute), bitokhn (confiance), à des termes d’origine germanique d’un sens équivalent, mais qui ont des connotations chrétiennes. Le vocabulaire des termes religieux relatifs à la yiddishkeyt abonde, de ce fait, en yiddish pour désigner la culture, les objets, les rites, les pratiques liés à la religion des Juifs et irréductibles à une autre croyance ou à d’autres usages.

L’enseignement et l’étude constituent deux valeurs fondamentales du judaïsme. Une très large proportion de la population juive possédait, de ce fait, un bagage culturel étendu qui comprenait, entre autres, la connaissance des prières, de la Bible, du Talmud ou des commentaires, textes constitutifs de l’univers mental juif. Un grand pourcentage de Juifs connaissait donc, à des degrés divers, les langues de la tradition juive, soit l’hébreu et l’araméen, plus certaines langues de contact, comme le polonais, le russe, le hongrois ou l’allemand. Toutes les langues juives naissent dans un environnement plurilingue ; c’est pourquoi, chez la majorité des locuteurs, le monolinguisme reste une exception. Un tel contexte, dans lequel chaque locuteur est en contact oral ou écrit avec une pluralité de langues et peut, selon la situation, jouer avec toute une palette de possibilités, reste essentiel pour comprendre la structuration des langues juives, la richesse des registres d’usage et recomposer les mécanismes de formation du yiddish. L’apparition et l’organisation interne des langues juives ne peuvent se comprendre sans se référer au multilinguisme.

Toutefois, n’idéalisons pas trop la situation linguistique ou culturelle dans les communautés juives ashkénazes. La culture juive, comme dans toutes les sociétés, possède ses marges et ses exclus. Les textes rabbiniques distinguent trois catégories de dépositaires du savoir10. Dans la sphère supérieure, se situent les hakhamim, les talmidei hakhamim et les lamdanim, les savants, les lettrés et les initiés. En bas, on trouve les amei ha-arets, les « ignorants » qui n’entretiennent pas un rapport constant, quotidien avec l’étude ou ne consacrent pas, chaque jour, un temps aux textes de la tradition ; si bien qu’ils ignorent l’hébreu et l’araméen, les textes liturgiques majeurs, les fondements de la Bible et le sens, la portée des fêtes ou des rites qui ponctuent l’année juive. Entre les deux se situent les mevinim, les « comprenants », ceux qui possèdent un niveau de savoir moyen à mi-chemin entre l’inculture et la maîtrise de la tradition rabbinique. À ces catégories, il faut ajouter les femmes dont le niveau de culture varie d’une couche sociale ou d’un milieu à l’autre. Du fait que la société juive traditionnelle exclut les femmes du monde de l’étude, la plupart ne possèdent qu’un savoir minimal, souvent essentiellement oral11. Dans les communautés juives d’avant la Haskala, certaines femmes juives peuvent lire et écrire des lettres ou des textes littéraires, surtout en yiddish, mais aussi, à des degrés divers, en hébreu. Un exemple probant est fourni par Glückel d’Hameln qui écrivit ses mémoires en yiddish au XVIIe siècle. Dans les couches bourgeoises de la société juive traditionnelle, certaines jeunes filles pouvaient avoir des précepteurs qui leur enseignaient les rudiments de la langue sainte et favorisaient la lecture des ouvrages édifiants ou pieux, notamment en langue vernaculaire. C’est surtout à l’intérieur des couches intermédiaires de la société juive que se développera la langue yiddish et, notamment, la littérature dans cette langue.

Comme toutes les langues juives, le yiddish comprend des éléments puisés dans la langue sainte, l’hébreu (loshn koydesh), qu’il soit de l’époque biblique, michnique ou médiévale. On trouve aussi des traces d’araméen, la langue du Targum, paraphrase de la Bible associée à la lecture hebdomadaire, du Talmud, et du Zohar, principal ouvrage de la kabbale médiévale qui fournit des termes de la mystique juive devenus courants en yiddish, tels que begematrye (selon la valeur numérique des mots), dibek (dibbuk), sitre-akhre (l’autre côté, le mal), klipe (l’écorce du mal), gilgl (transmigration).

Le lexique de la yeshiva, le plus haut niveau de savoir rabbinique, a également laissé son empreinte dans la langue yiddish. N’oublions pas que la langue d’enseignement du maître aux élèves durant les leçons (shiurim) était le yiddish. De cette manière, se sont déversés dans la langue vulgaire nombre de termes techniques du vocabulaire talmudique. Citons, entre autres exemples, des mots tels que befeyresh (explicitement), imkeyn (s’il en est ainsi), brengen (citer), dahayne (ce qui signifie), sugye (thème), smikhes-haparshe (relation, connexion), kalvekhoymer (argument a fortiori), behekhrekh (par nécessité), hagam (bien que), beyker (principalement) ou des expressions comme beshum oyfn (absolument pas), brokhe le-vatole (en vain, en pure perte), havamine (ce qui est supposé), ale may (de la sorte, en conséquence), heikhe-timtse (moyens, méthode utilisée pour arriver à ses fins), loshn-seginoer (euphémisme) ou nafke mine (différence, distinction).

La langue parlée abonde en expressions, notamment de dérision, entremêlées de termes hébraïques ou puisées dans le vocabulaire du Talmud. Par exemple : mer shokhtim vi hiner (plus d’offres que de demandes, litt. : « plus d’abatteurs rituels que de poulets »). Lorsqu’on veut stigmatiser la disparité de taille ou de caractère entre deux êtres humains, on dira : esreg un lulev (un cédrat et une palme) ou shabes hagodl un kurts fraytik (le grand shabbat et le plus petit vendredi de l’année). D’une chose qui a peu de chances de se perpétuer, on explique qu’elle durera fun ester-tones biz purim (du jeûne d’Esther, c’est-à-dire la veille de Purim, à Purim). Une personne toujours contente est un omeyn zoger (celui qui dit « amen »).

La synagogue est un autre lieu important de passage entre la culture liturgique en araméen, en hébreu et la langue vernaculaire. Des prières, bénédictions, mais aussi des chants religieux (pizmonim et piyyutim) ou des sermons, les orants ont gardé en mémoire un certain nombre de termes, d’expressions qui se sont incorporés progressivement au yiddish. Mentionnons, parmi des centaines d’autres exemples, oymer veoyse (aussitôt dit, aussitôt fait), akhrey kikhloys hakl (en fin de compte), omeyn, keyn yehi rotsn (ainsi soit-il), bimheyre beyomeynu (rapidement, de notre vivant) baavoynoyssenu horabim (pour nos nombreux péchés), borekh dayen emes (béni soit le Juge de Vérité) ou lekhayim toyvim ulesholem (à la vie et à la paix). Ces formules puisées dans les prières en langue sainte deviennent, dans la langue vulgaire, des expressions profanes, souvent ironiques. Ces va-et-vient entre registres de langue s’accompagnent de phénomènes de créativité, de glissements sémantiques qui témoignent de l’empreinte des locuteurs dans le langage. Plus généralement, dès que les mots hébréo-araméens ont pénétré dans une langue juive, ils acquièrent une vie propre.

Un autre bon exemple de ces potentialités est la langue mixte des scribes et des registres communautaires (pinkeysim) ou des documents officiels12, éloignés de la langue parlée. Ils se caractérisent par la prédominance des sémitismes, l’alternance de termes en hébreu et en langue vernaculaire, avec une syntaxe proche de celle du yiddish. Il s’agit, en fait, d’une écriture apparentée à des verbatim, à cheval entre l’oralité et l’écriture.

Mais ce serait limiter les potentialités de la langue yiddish que de la cantonner à ce registre sacré, même en y incluant les possibilités de dérision, de distance et d’expression de l’affectivité. Pour comprendre le large spectre dans lequel se déploie le yiddish, on peut reprendre la distinction rabbinique entre trois niveaux de discours ou registres de langue : les divrei Torah, paroles saintes de la Torah ; les sikhot khulin, conversations profanes, notion qui peut désigner non seulement les matières profanes, mais aussi les discussions périphériques entre maître et élève sur l’interprétation de versets ou de commentaires, en dehors de l’espace d’enseignement ; enfin, les devorim beteylim, les propos futiles ou dover akher (litt. « autre chose ») pour désigner l’« innommable », comme, par exemple, un porc, la lèpre, les relations sexuelles, l’impudeur, la débauche ou bien la gamme très riche des insultes. Dans chacun de ces registres, on trouve des créations verbales ou des expressions qui viennent enrichir le patrimoine lexical du yiddish. Les champs sémantiques les plus divers, par exemple le commerce, l’artisanat, la culture rabbinique ou le monde politique, comportent chacun en langue vernaculaire une terminologie spécifique qui n’est ni rigoureusement celle des langues environnantes, ni celle de l’hébreu. Si des phénomènes d’emprunt et de circulation entre les cultures caractérisent la vie du yiddish, sa singularité réside aussi dans sa force de création, d’inventivité.

Le yiddish sert souvent de lien entre le dedans et le dehors, de passerelle entre le monde chrétien et le monde juif, entre la littérature européenne et la littérature juive. La langue a absorbé, à toutes les époques, des éléments extérieurs qui viennent enrichir, mais aussi brouiller un système qui, sans ses apports extérieurs, « étrangers », aurait pu avoir tendance à se refermer sur elle-même, à vivre en vase clos, en quasi-autarcie langagière. Les apports extérieurs sont, de ce fait, vitaux pour la langue et son évolution. Le monde de la langue yiddish se caractérise par son hybridité, sa nature composite, en tant que réceptacle vivant de termes hébraïques, de traditions, de croyances et de coutumes juives, mais aussi d’idées et de notions issues du contact avec le monde extérieur. Ce constant mélange ne signifie pas que le yiddish se dilue dans la culture de l’autre, mais que tout ce qui dépend de l’extérieur est digéré, absorbé pour venir enrichir la langue des Juifs ashkénazes. Certes, toute langue minoritaire contient en soi les germes de sa propre destruction ou de son lent anéantissement sous l’effet de la pression de la culture majoritaire ; elle peut basculer dans l’imitation servile et suicidaire de l’autre. On peut aussi, à l’inverse, l’entrevoir dans la perspective d’une dialectique vivante entre le dedans et le dehors, comme une source d’enrichissement des catégories de pensée spécifiques et de la culture interne. Le yiddish reste un exemple intéressant d’absorption constante d’éléments puisés dans les cultures mitoyennes, sans pour cela que cette assimilation ou intégration de données exogènes signifie son arrêt de mort. 










CHAPITRE II

NAISSANCE ET ÉVOLUTION
DE LA LANGUE YIDDISH







Histoire du yiddish

Compte tenu de la complexité de la genèse du yiddish, la périodisation a permis de fixer les grandes étapes de la formation de la langue et d’offrir des repères utiles pour recomposer son évolution. La linguistique moderne du yiddish nous propose une multitude de « chronologies des origines13 », mais c’est le découpage de Max Weinreich14 qui est le plus couramment admis, car il prend en compte une multiplicité de facteurs philologiques, religieux ou culturels, sans oublier la question des relations entre la société juive et le monde environnant. Il divise ainsi l’histoire du yiddish en quatre grandes périodes qui suivent les découpages propres à l’histoire de la langue allemande :








	Breyshes yidish (proto-yiddish) :

	origine-1250




	Alt yidish (yiddish ancien) :

	1250-1500




	Mitl yidish (yiddish moyen) :

	1500-1700




	Nay yidish (yiddish moderne) :

	1700 à nos jours.








Uriel Weinreich, quant à lui, commence en 1250 et situe le nouveau yiddish à partir de 1750. Cette périodisation est rejetée par Nathan Susskind15. Solomon Birnbaum envisage une première période (environ 800-1350), suivie par deux autres (1350-1450 et 1450-1650) et fait commencer le yiddish moderne en 165016. Cette chronologie a été revue par Dovid Katz17 qui propose un schéma différent : ancien yiddish, origine-1350 ; moyen yiddish, 1350-1650 ; pré-nouveau yiddish, 1650-1800 ; nouveau yiddish, de 1800 à nos jours. 

À cette chronologie s’ajoute une modulation en fonction des aires géographiques du monde ashkénaze. Max Weinreich fait ainsi une distinction entre Ashkenaz I (jusqu’en 1250 environ) qui correspond au yiddish parlé dans l’Europe occidentale et centrale, période durant laquelle nombre de traits essentiels au yiddish apparurent, notamment sa structure fondamentalement germanique. Ashkenaz II correspond à l’expansion vers les pays de l’Est qui commence à partir du XIIIe-XIVe siècle. Les deux époques se situent dans une évidente continuité, car Ashkenaz II peut être considéré comme une excroissance périphérique d’Ashkenaz I. Par la suite, la langue acquiert sa dimension propre : elle se modifie, développe des traits singuliers qui impriment leurs marques sur sa structure et sa composition. L’aspect le plus important reste la mise en relation avec les parlers slaves qui donna lieu à des phénomènes d’interférence. La langue est alors réorganisée en fonction d’un environnement langagier différent de celui qui prévalait durant Ashkenaz I. Les langues slaves deviennent une composante d’une importance tout aussi grande que les dialectes germaniques et les éléments sémitiques. Dorénavant, le yiddish repose sur trois fondements, les pôles sémitique, germanique et slave qui donneront à la langue sa physionomie propre, mais aussi constitueront, chacun à sa manière, un facteur de créativité et d’invention langagière. 

On peut donc diviser l’histoire du yiddish en trois grandes étapes : d’abord, une période de cristallisation au haut Moyen Âge, durant laquelle les différentes composantes commencent à fusionner. Des Juifs venus de la France du Nord et de l’Italie s’installent dans les communautés rhénanes, aux alentours du IXe-Xe siècle. Ils sont locuteurs de divers parlers judéo-romans et ont une connaissance approfondie des textes religieux en hébreu et en araméen, ce qui explique l’existence de multiples traces de la langue sainte en yiddish. Ces immigrés commencent à absorber des variétés régionales de l’allemand dans les communautés du Rhin et de la Moselle. Divers mouvements de populations juives dans l’Allemagne du Sud, dont la Bavière, mettront les locuteurs en contact avec un ensemble d’autres dialectes qui, eux aussi, laisseront leur empreinte dans la langue. Ensuite, s’ébauche un processus d’autonomisation progressive, surtout en ce qui concerne la composante germanique, marqué par des phénomènes d’absorption, d’infusion, de sélectivité des éléments. Ces différentes composantes passent comme à travers un filtre avant de prendre les formes qu’elles auront en yiddish. Petit à petit, la langue, au départ proche des dialectes germaniques, devient une réalité spécifique, connaît une évolution phonologique, lexicale, morphologique et syntaxique propre. En raison des phénomènes de ségrégation physique dans les ghettos et de séparation volontaire de la société juive afin de préserver les modes de vie et les croyances, ce processus ira en s’accentuant. Le yiddish finit par répondre à toute une gamme de besoins spécifiques et remplir les fonctions nécessaires à tous les aspects de la vie collective et communautaire juive. La langue connaît alors une phase de diffraction et d’expansion vers l’est, d’où naîtront de nouvelles transformations linguistiques. 




Récits des origines

Plusieurs théories proposent des « récits de la genèse » du yiddish et recomposent ce qu’a pu être cette langue à son début. Un clivage existe entre les philologues qui reconnaissent en Europe, à partir du Moyen Âge, l’existence de « langues juives » et ceux qui récusent cette appellation, selon eux liée à des considérations extralinguistiques. D’autre part, certains linguistes font une distinction entre le registre oral de la langue et le registre écrit, lié uniquement à l’enseignement, à la transmission des textes et des énoncés canoniques de la tradition sainte. Le représentant le plus éminent de cette théorie reste Menahem Bannit18 pour qui il est important de différencier la langue parlée par les Juifs et les sources écrites, circonscrites à certains usages bien spécifiques, dont essentiellement l’apprentissage de la Bible. Selon ce savant, l’existence, par exemple, de gloses ou de glossaires en langue juive vulgaire, ne permet pas d’inférer l’existence de « langues juives », distincte des parlers environnants. Il s’agit de deux ordres langagiers divergents, sans commune mesure. Les Juifs se sont servis de termes en langue vulgaire pour expliciter des mots, concepts ou notions complexes qu’ils rencontraient lorsqu’ils commentaient, interprétaient ou transmettaient les grands textes de la tradition juive dans les écoles ou les académies talmudiques. D’où ces gloses et ces glossaires qui servaient d’outils pédagogiques et ne servaient qu’à cela. Mais il n’existe aucune preuve que les Juifs parlaient, au Moyen Âge, une langue juive particulière.

Certains philologues, comme Nathan Susskind19, expliquent que les Juifs ne parlaient pas une langue différente de celle de leur environnement et qu’il faut attendre environ le XVIe siècle pour que le yiddish se cristallise en tant que langue autonome. Les dénominations de Jüdisch-deutsch, Judeo-German, Judendeutsch ou « judéo-allemand » rendent compte de cette option préalable à toute analyse. Les sources les plus anciennes sont du moyen haut allemand judaïsé, écrit en caractères hébraïques, avec quelques différences dialectales selon le lieu d’origine des sources. Il peut exister un dialecte juif de la langue parlée, mais pas de « langue juive » autonome. À cela, se seraient ajoutés des termes hébréo-araméens utilisés pour désigner des notions, concepts, objets ou realia liés à la vie religieuse et à l’identité juive. Vers le XVIe siècle, sous l’influence de facteurs socio-économiques et du repli imposé, à la suite de discriminations juridiques et théologiques par les chrétiens aux Juifs, le yiddish commence à se constituer. La création des ghettos ou des rues juives, espace de ségrégation spatiale et culturelle, mais aussi de séparation volontaire des Juifs du reste de la population, constitue un des points de départ de l’émergence puis de la consolidation d’une langue spécifique. Le fait de vivre entre soi, de régler la vie quotidienne sur des codes halakhiques ou de suivre des coutumes spécifiques favorisa l’éclosion d’une langue à part qui devint, petit à petit, la langue des Juifs ou une langue juive.

Une autre théorie est défendue par les opposants à la science du judaïsme allemande, proche des « nationalistes juifs », partisans de la culture yiddish diasporique. Pour eux, la langue reste un élément primordial de l’identité des peuples. Il convient de la promouvoir comme une des formes fondamentales de légitimation nationale. Max Weinreich, bien que linguiste avant tout, reste le représentant le plus éminent de cette mouvance dont l’histoire fut jalonnée par toute une série de travaux de philologues yiddishistes, tels que Matthias Mieses, Ber Borokhov, Zalman Reizen ou Nohem Shtif. Une telle conception fut également soutenue, pour des raisons fort différentes, par des philologues non juifs, tels que F.C.B. Avé-Lallemand pour qui le yiddish commence avec l’implantation des Juifs en Allemagne, soit au début du Xe siècle. Pour tous ces savants, l’origine du yiddish remonte à la période médiévale en Allemagne et il n’est pas question de définir la langue vernaculaire juive comme une forme abâtardie des dialectes germaniques, ni la culture yiddish comme une réplique affadie de la littérature médiévale allemande. Il s’agit d’une langue à part entière qui remplit toutes les fonctions liées aux besoins de la société juive et dont on ne saurait minimiser l’importance sociale et identitaire. Pour Max Weinreich, dans chaque pays de la diaspora où des Juifs se sont installés et ont vécu durant des périodes suffisamment longues, ils ont forgé leurs propres outils linguistiques, distincts des parlers environnants. Il convient, en fait, de distinguer deux temps dans la cristallisation des langues juives : d’abord auraient existé des « corrélats » juifs des langues ou dialectes majoritaires ; ensuite, les langues juives, à proprement parler, se seraient constituées.

Ces discussions restent importantes puisqu’elles ont déterminé les manières d’écrire l’histoire de la langue et d’envisager sa théorisation. Mais elles ne doivent pas interférer avec la description des faits de langue et la prise en compte de la réalité complexe, voire parfois contradictoire, du yiddish. Si on se laisse influencer par ces présupposés concernant les langues juives, on risque de basculer dans des considérations idéologiques. Compte tenu de l’histoire singulière du yiddish, l’observation de la réalité linguistique fait apparaître des influences plurielles, des structures complexes, des créations langagières multiformes, qu’il faut analyser en tant que telles, sans vouloir à tout prix les relier à des scénarios préétablis. La genèse du yiddish ne déroge pas aux lois qui président à l’émergence de nombreuses langues du monde, dont, entre autres, les pidgins ou les créoles. Par contre, ce qui singularise les langues juives, dont le yiddish, est à chercher du côté de leur pérennité en tant qu’isolat linguistique. Alors que tant de langues « minoritaires » ont été absorbées dans de grands ensembles linguistiques ou ont lentement perdu leur caractère propre, le yiddish a perduré durant près d’un millénaire dans une aire géographique aux dimensions de l’Europe. C’est cette particularité qu’il faut tenter d’expliquer plutôt que de définir le yiddish comme une « langue particulière ».




Une multitude d’influences dialectales

La question de la naissance de la langue yiddish, de son évolution et, plus particulièrement, de l’aire géographique dans laquelle cette langue se serait formée, a mobilisé des générations de savants20. L’interrogation centrale restait de déterminer de quel dialecte médiéval germanique précis découlait le yiddish. Rappelons, brièvement, que la langue du Moyen Âge allemand se divise en deux rameaux, le bas allemand (Plattdeutsch) et le haut allemand (Hochdeutsch) qui se divise en plusieurs tranches chronologiques : le vieux haut allemand du VIIe au XIe siècle, dont les parlers sont l’alémanique, le francique et le bavarois. Le yiddish n’est pas directement concerné par cette période. Par contre, l’époque suivante, le moyen haut allemand (MHA) du XIe siècle au XVe siècle, correspond à la période d’apparition du yiddish et reste donc intimement liée à la genèse de la langue vernaculaire des Juifs ashkénazes. C’est surtout durant le MHA classique (1170-1350) et tardif (1350-1500) que le yiddish commence à se structurer en tant que langue. Les locuteurs juifs durant leurs pérégrinations se sont trouvés en contact avec divers dialectes de l’allemand supérieur, dont l’alémanique21 et le bavarois, et de l’allemand moyen de l’Ouest, propre à la Rhénanie. Les contacts des Juifs avec les dialectes parlés dans l’aire géographique de l’allemand moyen et supérieur demeurent décisifs pour recomposer l’origine du yiddish.

Il serait toutefois erroné de vouloir faire coïncider un dialecte du yiddish avec un dialecte de l’allemand, de faire croire qu’une telle parenté existe ou est repérable dans tous les cas. Le yiddish, en raison de sa structure phonologique, morphologique et syntaxique, laisse entrevoir une myriade d’influences et une constellation de contacts entre divers dialectes qui ont laissé leur marque dans la langue. On peut ainsi repérer des traces de dialectes de Rhénanie et de l’Allemagne du Centre-Est, soit la Thuringe, la Silésie, la Haute-Saxe22, ainsi qu’une influence des dialectes bavarois23. Nous trouvons un alliage de ces divers ingrédients dans la composante germanique du yiddish. Ce trait s’explique par le fait que deux groupes de Juifs émigrèrent vers la Pologne, l’un venant de l’Allemagne du Centre et l’autre de l’Allemagne du Sud.

Alfred Landau24 et Noah Prilutsky ont bien mis en évidence ce mécanisme de construction qui intègre une multitude de traits dialectaux : « Il est impossible de trouver un dialecte yiddish qui puisse, dans tous ses traits phonologiques, coïncider avec tel ou tel dialecte germanique25. » Il ne faut donc pas assigner une origine unique au yiddish, auquel correspondrait un dialecte de l’allemand, mais plutôt parler d’une fusion de plusieurs influences dialectales. Cet amalgame de traits constitue la donnée principale qui singularise le yiddish et qui demeure à l’origine de la séparation entre les dialectes allemands et la langue parlée des Juifs ashkénazes. On doit donc privilégier deux axes qui s’enchevêtrent d’une manière complexe : d’abord, une stratification diachronique, une succession d’emprunts, d’interférences, d’apports correspondant à des vagues de migrations échelonnées sur diverses époques. D’autre part, une dimension spatiale qui s’explique par la vaste aire géographique dans laquelle les Juifs ont vécu et transité au Moyen Âge dans le monde germanique.

La vie socio-économique des Juifs a joué un rôle déterminant dans le développement de la langue yiddish : les Juifs ont été obligés, en raison d’expulsions ou de contacts commerciaux, de se déplacer dans une vaste zone, sans jamais se fixer dans un espace déterminé. L’histoire des ashkénazim est étroitement liée à ces déplacements continuels, à l’errance d’un lieu à l’autre, au gré des nécessités et des contraintes. Les Juifs, tout comme les tsiganes, avec qui ils partagent de nombreux traits, furent mis en contact avec une pluralité de dialectes. Si dans la genèse de certaines langues européennes l’autochtonie reste un facteur prépondérant, dans le cas du yiddish, c’est, au contraire l’errance qui explique le mieux l’histoire et la physionomie de cette langue. La langue, synthèse d’une pluralité de sources, est devenue une sorte de koïné juive. Le yiddish peut donc être défini comme la résultante d’influences dialectales multiformes, formant un système linguistique en soi, qui a sa cohérence et qu’on ne saurait ramener à une simple juxtaposition hétéroclite d’éléments dialectaux. Il n’est pas possible de défendre la monogenèse de la langue, tant les locuteurs juifs ont assimilé de traits linguistiques de divers parlers avec lesquels ils ont été en contact et qu’ils ont restructurés. Les phénomènes de contacts de langues, d’alliages entre dialectes, de transferts ou d’influences culturelles plurielles, d’absorption, de filtrages multiples restent quelques-uns des concepts clés pour rendre compte de la genèse de la langue yiddish et de son évolution. 





De la langue mixte à la langue de fusion

Jusqu’au XIXe siècle, le cadre théorique le plus courant pour définir la langue yiddish fut celui de « langue mixte. » Ce concept utilisé par commodité supposait que le yiddish, mais aussi les autres langues juives, se composait de l’agrégat hétéroclite de divers éléments qui, mélangés entre eux, finissaient par former une langue.

L’absence d’outils de description adéquats et la prégnance de modèles d’analyse hérités de la philologie du XIXe siècle rendaient difficile l’appréhension de la singularité du yiddish et la compréhension de sa structure. Il faudra attendre l’œuvre pionnière de Max Weinreich26 pour qu’un tel cadre méthodologique soit inventé qui aide à définir la réalité spécifique des langues juives. Ce modèle conceptuel fait maintenant l’unanimité et, même si certains points ont été remis en cause ou affinés, il constitue l’axe fondateur de la linguistique du yiddish. Bien plus, l’ouvrage de M. Weinreich est devenu un classique pour l’étude sociolinguistique de nombreuses langues mixtes ou parlers minoritaires, comme en témoignent les références à cet ouvrage dans la description d’une multitude de langues.
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